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alJh P. les conditions ordinaires des autres

rontn x.Nous livrons le journal à domicile

frano).l à raison de 25 cts par mois, payable au

comlin ent de chaque mois. Tout ce que
noudmandons au public est de voir le

lOurnali.

CIux dc nos abonnés qui ont des travaux
d'itnpr. -'ion à faire faire voudront bien s'adres-
s'r In No 157 rue Sanguinet ou au No 1560 rue
Notre. Dame,

UN MOT D'EXCUSE
La coipIlétion de la deuxième livraison

des "l Contemporains " avant ab.orbé tou-

les les minuîtes que nous avions à notre
iîsposilion cette semaine, nous sommes

for u, de donner u n n nm iéro un peu moins
reipli que d'habitude, au point de vue
des éditoriaix.

Deux articles très importants sur la
conférn~ce de M. Iod, et. sur la réunion
du Cons"eil do l'Instruction Publique, ont
été renovés au prochain numéi o.

Ceix qui désirent se procurer la deuixié-
mie livraison des l' Contemporains " sont
priés de s'adr sser à l'éditeur du RIvEIL,
Boîte 2184, 3ureaui de Poste, Montréal, et
elle leur sera expédiée fraic par le courrier
siivaiit, sur réception de 50 cents.

Il reste encore quelques exemplaires de
la première livraison.

LA DinRcTiroN.

1UN BIEN INESTIMABLE
la santé est un bien prcieux, sauvegardens.

le par l'emploi du BAUME RHUMAL. 58
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RESPECT AUX DEPOSANTS
Encore la Banque dlu Petiuple
Eh oui. les débris de la vieille façade

sont encore debouit et ils se cramponnent,
ils refusent de nettoyer la pldace, ils ne
Veillent pas di-sparaître.

par exemple, ils ont inventé unl1 truc
mnagi)iquline )pour se retirer pas trop mal
d'une très muvaise affaire.

ils ont blagué le Parlemient il y a deux
ans ct ils le blaguent encore aujourd'hui.

Mais ceux qui sont blagués le plus, ce
sont les hons Canayens qui ont zinyé leInr
hon a rg nt pour- q u'il passe aux mains des
Clenldiniueng et (les Lefebvre sous l'œil
bienveillant de l'honnête patriarclhe J.
Grenier, qui n'y voyait gout te et s'occu-
pait seinlment d'empecher les chiens de
commettre dos incong'rui tés le long des
coloI nnos de Sa Banque.

L'andmi nist ration (le la Banque du Pleu-

plc subsistera come 111mmuent d'i np>tic
ilianicière et d'ineapacité administrative.

Mais, c'est quand il s'agit de se tirer des
pied(l, et de dégagc leurs responsabilités,
que les directeurs déploient un flair et une
ruse ad.mirables.

Ces messieurs qui. tout le temps
Banque lonctionnait, s'occuaie3nt
d'une guigne dc l'emploi des fonds
blic, sont autijourd'luîi d'un soin
pour letirs intdcérêts.

que la
coinme

du pui-
jaloux

ils avaient oublié, tout le temps que
dura e M.Bousquet que leur
charte les rendait responsables jusqu'au
cou dt gaspillage.

Peut-être pensaient-ils, comme ils en
donnent lait preuve jrd'hui, qu'il y a
avec les chartes des amllenIdeients, non, des
accoM imiodeien ts.

Toujours cst-il que voici leur proposi-
lion a ctelle, telle qu'el le a été com binée

dans une réunion des fidèles tenue au mlois
de janvier dernier:

Considérant qu'à une réunion des créauciers
et déposants de la Banque du Peuple, tenue le
26 novemore dernier, il a été unanimement ré.
solu d'accorder aux dir, eteurs, en leur qualité
de liquidat-'nrs de la banque, en vertu de la loi
passée à la dernière session du Parlement du
Canada, un nouveau délai de deux ans ù comp-
ter du premier jour de mai prochain, à condi.
tion qu'ils paient comptant et sans délai le mon-
iant de la garantie donnée par eux à la banque;

Considérant que, bien que disposés à payer et
satisfaire i tontes leurs obligations, quelques-.uIs
les directeurs q:ai ont donné cette garantie ne

peuvent réaliser sur l'act;f sans avoir une dé.
charge entière et complète (le leurs eugag,'ieets,
d'après la loi, envers la banque et ses créanciers;

Considérant qu'après mûre délibération, les
dits directeurs en sont venus à la conclueionî
d'offrir en règlement dle tous leurs engagemients
envers les créant iers et déposants de la banque,
aussitôt qu'un bill ratifiant cet arrangement aura
été adopté par le Parlement du Canada, une
somme de quarante cinq centins par riastre,
comptant, sur le solde en capital restant auýjo>ur-
dl'h ni dû aux dits créanciers, tous paiements par.
tiels qui pourront è:re faite dans l'intervalle,
sous forme de dividendes ou autrement, devant
être considérés comme autant de versements à
compte des <lits quarante-cinq centins par pias.
ire ;

Considérant qu'il serait de l'intérêt des lits
créanciers et déposants de la dite banque que la
dite offre spit acceptée,

Il est par le présent résolu d'accorder aux di.
recteurs de la dite banque une décaarge entière
et complète de leurs engagements envers la
bqnlque et eux mêmes, sur paiement de la som-
me de quarante-cinq centins par piastre, ainsi
que ci-dessus mentionné, sur le solde encore dû.
et de transférer aux dits direcreurs tout l'amtif
de la dite banque, de quelque nature qu'il soit,
afin de leur procurer les moyens de payer la
dite somme.

Voià donc le projet dos ces mc-ssieurs.
En 1897 ils ont obtenu du Parlement

d'éviter de subir la loi commune, c'est-à-
dlire la liquidatiott de la Banque et leutr
liquidation propre.
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I ls avaient alors promis (de payer tous

les ilpô ( cIdans les cieux ans.
Is avaient promis de déposer $200,000

connne directeurs pour garantir tout ce

qui pourrait rester di! aptès la liquida-
tion de3 affiires de la Banque.

Ils ont trompé le Parlement.
Ils 1'ont
Ils n'ont

lianner la

pas liquilé.
pas cIé1posé
Maintenant
destruction

les $200,000 de
ils viennent de-

complète de l'an-
ciennc charte qui rendait leur responeabi-
lit( absolute et totale et ils voitlent après
nitr fait un maiement qui représente à

peine 75 ets dans la piastre des dépôts en-
glntlis et pour le paiement desquels ils
accapreli'cnt l'actif de la Banque, ils ven-
lent être débarrassés de toute responsa-
bi lité.

("est une pure indignité.
Voici le texte du Bill présenté à la

clnîbie pour sanctionner cette indignité:

Considérant que la Banque du Peuqle a re-
p)r4sent, par sa requête, que le chapitre 75 des
staitts de 1897, un délai supplémentaire d
dtx ans, à compter du premier jour de mai
nIil huit cent quatre-vingt dix-sept, a été accor-
de par les intéressés aux dircteurs de la dite
h:mque, pour le paiement (les versements à ve-
ni: sur leurs créances, soit, cinquante pour ceit
était la balance de leurs réclamations, les dits
paienlts devant être faits par proportious de
dix pour cent et au fur et à mesure de la réali-
sa ion des valeurs ; et considérant que certains
directeurs de la dite hauque, savoir : Jaques

reiier, C'hales Lacaille, Toussait Préfoutamue,
William Fraucis et George S. Bruish ont donné
des garanties sur leurs biens personnels à Ieffet
d combler partie du d:licit qui pourrait exister
a~rés la liquidation des affiies le la dite ban-
que ; et considérant que les directeurs susdits
oit ollert le paiement de quarante-cinq centiuns
danis la piastre sur le solde encore dû lors de la
dite offre ; et considérant que la dite offre ecède
e-qui pourrait être iéalisé sur la liquidation de
'art if (le la dite banquc-, y compris les garanties
tîtinries par certains des directeurs, et considé-

r-lnt qu'après considération de i'offre susdite les

directeurs, à une réunion des créanaiers et dé-
posants de la dite banque, tenue le vingt-cinq
de janvier mil huit cent quatre-vilngt dix-neuf,
il a été résolu d'acorder aux directeurs susdits
une décharge -commlète de leurs obligations on-
vers la dite barnque, ses actionnaires, ses créat-
ciels et d(lqosanîts, sur paiement de la somme de'
quarante-cinq centins par piastre sur le solde
encore dü, et de transférer aux dits directeurs
tot 1'actif de la banque, do quelques nature
qu'il soit, afin de leur p"rmettre dte payer la di-
te somme, comme il appert de la résolution
reproduite à li'ann"xe du présent atte ; et consi-
dérant que les direct urs susnommés et les
liquidateurs de la dite banîque se sont conformés
à la dite résolution. et que depuis son adoption
ils ont payé un versement aux créanciers et
déposants de la dite banque, à compte de la dite
somme de quarante-cinq centins par piastre ;
et cosidérant que la dite banque a demandé,
per sa requête, qu'il soit passé un acte ratifiant
et confirmant la dite résolution, et qu'il est à
propos d'accéderà cette demande : A ces causes,
Sa Maj"sté, par et avec l'avis et. le consentement
du SMnat t de la Chombre des Communes du
Canada, déclare et déerète ce qui suit :-

1. La )ésoltution con tenue à l'annexe du pré-
seu a'te est par l présont ratifiée et confirmée,
et dé-la rée valide et exécutoire, nonîobstanit ton-
tos disàpo.itions à ce contraires contenues dans
l'a 'le constitut il de la Banque du Peuple (ci-
dessons app.lée "la banque ") et ses amende-
mnis, nonob-tant aussi touties disposition's à ce
contraires contenues dans l'Ac/e des bangues ou
dans l' Arte des liquidations.

2. Pour b(leficier lt présent acte, les direc-
ti'urs de la banque devront, dans un délai de

na re- vint-dix jours après sa sanction, verser
eni,re ls mains des mandalaires actne!s de ses
déjpoýantus et créauàcicrs, ou leurs successeurs, la
somme de quarante-cinq centius par piastre sur
le solde encore dû, dédution faite de toute som-
mae payée depuis l'adoptiou de la dite résolution
reproduiie à l'annexe du présent acte ; et les
nommés J;, ques Grenier, Charles Lacaille, Tous-
saint Préfontaine, William Francis et G. S.
Brush, ou autres direct4 urs, ap'ès avoir fait le
paimenlt ci-dessus, outreront vn possebsion ia-
médiate, à titre de propriétaires, de tout l'actif'
de la banque. de quelque nature qu'il soit.

3. Le recours des actionnaires. créanciers et
déposauts <le la lyinque sera suspendu, tant con-
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tre la banque que contre ses directeurs person-
nellement, pendant tout le temps que durera le
délai accordé par le présent acte aux directeurs
pour etflctuer le paiement de la dite somme de
qIuarante-cing centins sur le solde dû lors de
l'adoptin de la dite résolution ; et si les dits
directeurs se conforment à la dite résolution et
aux dispositions du présent acte dans le délai de
quatre-viigit dix jours après sa sanction, ils
seront libérés et déchargí-s définitivement de
tous recours ou actions qu'auraient pu exercer
contre eux les actionnaires, déposants et autres
créanciers de la banque.

4. Le présent acte s'appliquera aux causes
pendantes et aux jugements rendus.

Tout ccci est un ramassis d'assertions et
de raisons capt euses.

On prétend qu'il faut donner cette dé
charge aix directeurs pour leur permettre
(le réaliser les fonds nécessaires o d'emn-
pruniter les londs nécessaires pour couvrir
le déficit de la liquidation.

Mais qui prouve que la liquidation pro-
duirait unl dh-cit.

C'est tout le contraire qui est vrai.
Les capitalistes qui sont derrière les di-

recteurs prêts à leur avancer de l'argent
sont bien sûrs de réaliser un bénéfice avec
l'actif de la Banque dut Peuple, Eans quoi
ils np'avancraint as (le fonds.

Pourquoi ce bénélice serait il perdu
pour les déposants ?

Et puis, il y en a des riches parmi les
directelurs, si quelques-uns sont incapa-
blos de fournir les garailies.

Il s'agiL, (e quelques cent mille piastres,
pourquoi les directeurs riches ne seraient-
ils pas tenus de payer.

Rien ne les obligeait de pdrndre du ga-
lon et d'occuper des places qu'ils étaient
absoliumîeit inca pables de tenir ; leur in-
compétence à les tenir a été la cause de la
ruine <le milliers de pauvres gens.

Qu'ils soient punis.

Il se peut que, dans le comité de la
Chambre auquel sera soumis le Bill, co-
mité au sein duquel la camaraderie et la
cabale tiennent une trop large place le
Bill passe facileient.

A la Chambre cependant, il y aura dis-
cutssion ; chacun pourra dire ce qu'il pense
et discuter librement.

On saura alors pourquoi les pauvres dé-
posants devraient être sacrifiés aux riches
directeurs.

VIEUX-ROUGE

Le livre de M. Demolins
CHAPITRE II

(Suite.)

LE REGIME SCOLAIRE ALLEMAND FORME T-IL

DES HOMMES ?

Peut-être considére-t-on cette chasse aux mots
étrangers comme l'expression d'un ardent patrio-
tisme. Mais voici qui accentue mieux et plus
clairement les conditions nouvelles qxe l'Empe.
reur entend imposer à l'enseignement.

.Te désirerais voir l'élémént national plus dé-
veloppé chez nous, en ce qui concerne l'histoire,
.a géographie de notre pays, la mythologie
commençons d'abor-1, chez nous, par connaitre
notre maison. "

Suspendez encore votre jugement, car vous
allez voir que la " maison " qu'il s'agit de con-
naître, ce n'est pas la vieille maison allemande,
mais seulement celle qui a été élevée récemin.nt
par les princes prussiens et dans laquelle ils ont
fait entrer, de gré ou de force, tout le peuple al-
lemand. Ce qu'il faut étudier, c'est l'histoire
actuelle, récente, c'est-à-dire l'histoire de cette
période pendant laquelle la Prusse a peu à peu
conquis et soumis à son empire le reste de l'Alle-
magne. Voilà ce qu'il faut bien exposer aux
jeunes générations, nfin de leur inculquer de
bonne heure l'amour, l'admiration du régime



LE REVEIL 149

présent. D'ailleurs, l'Empereur ne dissimule pasq mise en état de se lancer dans le monde réel,
sa pensée. *usuel et de tons les jours, dans le monde où l'on

Du temps où jý fréqientais le cllèe que tue pas mais où l'on gagne sa vie? Est-ce
"r Elteps oùnj.'réuentaisn p colge. le -cette formation qui fera d'eux dos hommes pra-Grand;,i Electeur n'était grnune apparition nébu-

louse ; la gierre de Sept ans était déjà en dehors tigues, aptes au travail fécond, aptes à toutes les

le toute méditation, et l'histoire finissait à la initiatives qu'exige le développement intense de
fin du siècle précédent, avec la Révolution fran- l'activité moderne ? Il faudrait développer leur
çaise Les guerres de 1813 à 1815, gue sont de initiative, et on ne met sous leurs yeux que les
la> lus lhante inftortanee ponr tout jeune Alle-

nidi<, nl'étaient pas étudiées, et ce n'est que seme <l le d isiesi" maison r
r d.-s cours supplémentaires, très intéres- c
rants, que j'ai été en mesure d'apprendre ces tion militaire '. Il faudrait ovrir leur esprit,
chose. "élargir leur horizon, les initier à toutes les entre.

prises utiles par lesquelles une race étend sa
Et aussitôt après l'Empereur laisse voir le but suprématie, non pas militaire, mais sociale, sur

final qu'il vise : les autres races moins bien formées. Au lieu de

.[ Cest là précisément le point saillant ; pour- cela, on leur met des Silléres, pour qu'ils ne
quoi donc nos jeunes gens sont-ils induits en puissent contempler ii le monde ancien, ni le
errotur ? Pou rguoicritique t on tant notre gou- monde présent en dehors de chez eux. De tout
vernemnent et s'en r-aporte t.on tant à l'étrangee ? ce magifique et instructif sp-cctacle, ils n'auront
Est-ce assez explicatif et l'entendez-vous bien ? le droit (le voir que le petit épisode de l'histoire

(le la Pi-usse !Ils connaitront les victoir-3s qui
Oui, voilà l'aveu : il faut détourner l'attention s'obtiunnent par le canon, et non celles qui s'ob-

de l'éranger, de ce qui se passe et se fait au d tiennent par le travail, la prsévérance, l'énergie,
hors, pour la concentrer exclusivement sur l'Al-

lemnei nouvelle ; il font apprendre à admirerh nîî ~ e ouvele ilfoutappend-e àadmrer Il existe dans l'Inde, certains faquirs qui pas.
les evunenent qui out amené l'hégémonie de la sent leur vie dans la contemplation (e leur nom-

car c'est " le point saillant ". Par cet bril, avec la persuasion quils s'acheminent ainsi
hbi -cantonnement de l'esprit allemand en vers un état supérieur, vers la béatitude. Mais,
des brornes étroites, on verra tomber " les eriti- dans lIde même, ces malheur-ux ne sont qu'à
gucs cotre le gouvernement ". " Les jeunes gens,
(lit fl'Emnipertur-,fugeront aut-rement tee guestions dAlle magnc ne semblerail-il pas avoir rêvé de
du temlps présent. ZDdu tems préent. etre tout un p.-uple à ce régime, eii l'obNi-

Comîment n'arriverait-on pas à leur faire juger g
antsMent, en ne plaçant sous leurs yeux ne la d - -ý~~ ~ -9,et eun lçn oslusyu quel inense univers, à nie couu-mpler qi e lui meme!
Période héroïque de l'histoire prussienne ? La C'est au peuple allemand à décider si ce rêve
vî'il1e Allemagne elle-même n'importunera plus
leur âme du souvenir de ses longues ei délicieu-
ses franch:ses. Mais cela doit aussi nous faire faire un retour

Nous savons maintenant ce que l'Empereur sur ns-mûmes, car ns conaissons, nous
entend par une éducation pratiue :" Messieurs Français, cet intelligent procédé qui consiste à
dit-il sans fard, "j'ai besoin de soldats ; j'ai be- se cantonner dans la béate et exclusive admira-
soin d'une génération forte et apte à servir le tion de soi-même, à se répéter que l'on est

Pays. . . Il faudrait appliquer aux Ecoles supé- "la grande nation " que l'on est on avance sur
rieures l'rganisation de nos maisons d'éducation lors les peti)lt's, etc. Nous aussi, nous sommes

iifai-e, de nos Ecoles de Cadets. portés à crire et à eiseiguer aux jeun-s généra-
A la bonne heure ! Mais est-ce avec cette for- tions que tout date d'une époque récemîte, de la

Ilmation que la jeunesse allemande sera mise od Révolution de 1h89. Et nous ne nous aperce
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vous pas que, pendant ce temps, le monde mar-
che et qu'il marche sans nous.

Si les réformes décrétées par l'Empereur d'Al-
leinagnte sont négatives au point de vue teclini-
que, si viles sonit illusoires au point de vue pra-
tique, i.ont.elles du moins Ieondes au Point de
vue Politique 7

Ce serait vraiment malheureux pour le chef
de lEtat allemnan<d qu'l n'en fut pas ainsi, car,
en somme, son projet de réforme s'inspire uni-
quement (le l'intérêt politique.

Il le déclare d'ailleurs Il s'agit maintenant
d'apprendre à la jeiunesse qu'il jaul savoir coi-
server ce qu'on a gagné On n'a rien lai t sous ce
rapport, et, depuis quelque temps, des tendances
centrifuges se son/Jtfit sent/ir.'

C'est done( pour combattre ces tendances cen-
trifuges ingniiétantes que tout cet édifice scolaire
est conçu. U ne lfis qu'on a saisi ce point de
vue, le dis-itrs de l'Empereur d'Allemagne de-
vient dtuie t'larié éblouissante ; tout y est lima-
pide et coul' de sour:e.

Pour que le dé,ir impérial pit se réaliser, il
faudrait que l'Ecole eût précisément la vertu que
suppose l'L npereur. Or cette vertu, elle ne l'a
p as.

Il on a dVailleurs fait luiméme l'expérience,
car son proj. t de réforme ne consiste, en somme
qu'à renloreer un système d éducation qui était
dé'jà énergiquement tourné vers la glorilication
de la monarchie prussienne, et dont les Empe-
reurs étaient en réalité les gtands maitres et les
inspirateurs.

Aussi les prolesseurs des gymnases (lycées) de
Berlin ont-ils protesté contre le discours de l'Em-
pereur. Ils mit été unanimes à exprimer leurs
reg r/s des reproches qui leur étaient faits : ils
ont protesté qu'ils avaient toujours " considéré
conime le plus sacré de leurs devoirs d'enseigner à
lajeunessc ' de l' Alletag ne uniée et de
préparer à l'ordre social des defenseurs capables
de résis/er à I cyjor îrévolutionnairc."

Or ce systéme a complètement échoué, l'Em-
pereur vient d'ailleurs de nous le (lire assez
énergiquement ; et malgré cet échec, il essaye de
l'accentuer encore

Non seulement l'Empereur d'Allemagne n'ob-

tiendra pas l'effet qu'il attend, mais il risque
très fort d'obtenir un effet tout contraire.

Le système d'éducation qu'il va inaugurer ie
fera qu'accentuer la faible aptitude qu'ont déjà
les classes bourgeoises, en Allemagne, à chercher
leurs moyens d'existence dans des carrii-res indé.
pendantes . car, c'est à ces familles en voie d'as.
cension que sont propres les Ecoles dont il fait
le programme : ce programme les rendra moins
aptes à engager avec succès la " litte pour l'exis.
tence," à se répandre au dehors et à y tenir tête
à leurs concurrents mieux formés au point de
vue social. M. Poinsard a fort bien mis en relief
cette inaptitude des clas'îes aisées allemandes et
leur tendance à e ivahir de pré'érence les carriè-
res militaires, administratives et libérales, à l'ex-
clusion des professions lucratives et usuelles,
c'est à-dire des professions les plus utiles aux
individ·'s et à la société.

En augmentant encore l'in fériorité de ces clas.
ses, à ce point de vue, le nouveau plan d'ensei-
guement créera rapidement un état de souffrance
et de malaise. L'Etat allemand ne pourra pas
nourrir, dans son armée et dans ses bureaux,
quelque nombreux qu'ils soient déjà, tous les
incapables que va produire un enseignement aussi

peu pratique et aussi systématiquement borné.
Ces incapables s'en prendront naturellement au
gouvernement de leur insutcès dans la vie, car
c'est le propre des " ratés " de recruter toutes les
oppositions. Alors, les symptômes de méconten-
tement que l'Empereur constate dès à présent ne
feront que s'accroitre.

Rien ne montre mieux 1, vice organique de
ces gouvernements dans lesquels la personnalité
du souverain se substitue sans cesse, à tout pro-
pi-os et hors de propos, à l'action locale et Fini-
tiative privée. En eflet, s'il est une questioi qui
regarde essentiellement les localités et les ftunil-
les, c'est assurément la qu :stiont de l'éducation.
Dans ce domaine, l'action de l'Etat a toujours
été funeste, à tous les points dle viue. L'Empereur
d'Allemagne en fera, une fois de plus, l'expé-
rience.

Si ces lignes tombaient sous les yeux de 'Ein-
pereur d'Allemagne, il serait certainement fort
surpris des critiques qu'elles renferment, car il
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est cou rai ncu, - on du moins il le dit, - que ce

prorramme scolaire ouvre la voie nouvelle dans
lagnlle s'eagagent les peuples ; c'est le program-
Ile de l'avenir. Je n'exagère pas.

En clôturant la conférence, il a prononcé les
par s suivanites . " Messieurs, nous nous trou-

rons- a u" moment de transition et d'entrée dans
i siècle nouveau, et, de tout temps, cela a été

un jpanage de mla M tison, c'est.-.dire de mes
prî vssenrs, de sentir les impulsions du temps,
de prévoir l'avenir et de se tenir à la tête du
miourment qu'ils av-aient résolu <le diriger et de
mnur vers le nouven but.

.1 crois avoir reconnu la tendance de l'es-

pri novneau et le but vers lequel tend ce siècle
qui ra finir, et je suis résolu, autant que le
l'tais en abordant les réformes so iles, à inau-
giror avec décision, on ce qui concerne l'éduc;a-
îonî de notre jeunesse. les voies nouvelles dans
lesquelles il nous faut absolument entrer, car si
ious ne le faisions pas maintenanît nous y serions

contiraints dans v ngt ans."
(li est surpris, en entendant ces paroles dans

la bonehe du souverain qui vient préccisément
do 1éduire l'enseignement à la contemplation
am(iiiati ve des faits militaires accomplis par ses
pro;'res anctres ; qui vient, du môme coup, de
supprimner l'éducation technique et de mettre
touts les nouvelles générations d'un grand pays
dnis l'impnissance d'entreprendre cette fameuse
"lu te pour la vie," dont il a cependant, par une
aimre ironie des choses, fait sonner si haut le

Mais, il fant bien le dire, son allusion ne nous
éteinne pas ; elle est naturelle chez un Prussien.
Ce petit peuple-de l'extrême Alleinagüe, à moitié
ori.'ntal, s'est trouvé entrer le dernier dans le
co:îert des grandi Etats européeus, pour parler
coiuine les diplomates. Il s'est constitué en
grande nation après tons les autres, et, comme
cei homme qui était né un quart d'heure trop
t9id et pui n'av it pu rattraper ce quart d'heure,
la l'russe est restée régulièrement en retard de
deux siècles sur l'horloge de l'Oicident et du
Nouveau-Monde. Sur les bords de la Sprée, on
ione encore, avec le plus grand sérieux, aux Phi-
lippe I et aux Louis XIV, sans se douter que

ces trop illustres morts sont depuis longtemps
et bien définitivement enterrés, eux et leur régi-
me politique, et on décore du nom d'avenir ce
qui est déjà un passt lointain.

Puisqu'il est ici question de l'avenir, de la
lutte pour la vie, de la nécessité de projeter la
race allemande an dehors, de tenir tête aux races
qui s'emparent actuellement du monde, il est
intéressant de voir comment ces dernières s'y
prennent pour dresser ,leurs jeunes générations
à ce rude et magnifique combat, pour s'assurer

partout une supériorité triomphante. On va voir
à quel point leur système d'education est diffé-
rend de celui que propose l'Empereur d'Allema-

gne.

Ill

Pendant que j'écrivais ces lignes, j'ai reçu la
visite d'un de mes amis, qui se préoccupe, lui
aussi, d'armer son fils en vue de " la lutte pour
la vie"; chose rare en France, il ne veut en
faire ni un fonctionnaire, ni un employé d'admi-
nistration, mais il vent le mettre en état de se
tirer lui-même d'affaire. Il cherche donc, lui
aussi, mais plus sérieusement que l'Empereur
d'Allemiragne, cette fameuse éducation pratique,
dont tout le monde veut et qu'on applique si peu.

C'est ainsi qu'il se fit envoyer le programme
d'un certain nombre d'Ecoles étrangères. Un,
entre autre-s, le frappa pariiculièrement et il eut
la bonne idée de me le communiquer. Je crois
utile d'en donner ici une analyse, en m'aidant
en même temps des renseignements que j'ai pu
me procurer directement.

Il s'agit d'un collège auglais spécialement créé
pour préparer les jeunes gens à se créer par eux-
mêmes u établissement au dehors, à fonder dans
les divers pays ces exploitations agricoles au
moyen desquelles la race aiglo-saonne s'empare
peu à peu du monde et évince les autres races.
Ce type répond done bien à ce que l'Empereur
d'Allemagne a la ptétention de réaliser par son
programme. Mais on va voir comme les moyens
mis en Suvre sont difFérents.

Ce i rogramme s'ouvre par deux citations
caractéristiqnes plaiées en épigaphe. La pre-
mière est de John Stuart Mill "On peut affir-



152 LE R~WEIL
mer sans hésiter que, dans l'état présent du
monde, la colonisation est la meilleure entreprise
da'ns laquelle on peut engager avec succès les
capitaux d'une vieille et riche contrée." La se-
conde cit· tioni est de E. Forster "L'émigration
devient de plus en plus une nécessité, non seu-
lement pour la classe ouvrière, mais pour toutes
les classes."

Le programme indique d'abord le but que l'on
rise : Cet établissment s'adresse aux jeunes
gens qui désirent recevoir une formation plus
spéciale, afin de compléter les lacunes de l'éduca-
tion du collège. Remarquez cependant que l'édu-
cation dans les collèges anglais est déjà très pra-
tigue, ainsi qu'on le sait. Il s'agit en un mot
do donner I ,s qualités nécessaires (qualifications)
pour entreprendre avec succès la " lutte pour la
vie"; le mot y est, comme dans le programme
de l'Empereur d'Allemagne (the struggle for
ejistence).

(A suivre.)

REVOLTE ET SOUMISSION
Un prélat, actuellement dans Rome, sait la

lingue ecclésiastique, belle et sévère comme un
granit nu ; il connaît le parler élégant des cours,
suple comme un velours de Venise; et non
rgoins qu'un vrai académicien, ilcultive l'ar-
got, ce gros treillis où passe l'esprit de Paris. Un
ami demandait l'autre jour au compliqué prélat
des nouvelles de Léon XIII. Une depêche de
trois mots répondit

-Le pape repique.
Il repique, en effet, et curieusement, le vieil-

I4rd dont le corps semble évanoui et sur lequel
la maladie se joue comme un reflet lunaire dans
une moire blanche. Il faudra tout le talent,
toute la souplesse élégante de M Henri des Houx
pour écrire l'histoire de ce pontificat. Car l'his-
torien exact semblera varier s'il admire et étonne
tour à tour. Et ce ne sera pas l'historien qui
subira des variations. Ce sera l'objet même de
l'histoire : Léon XII[.

Comment des admirations égales pourront-
elles suivre ce pape, élu parce qu'on le croyait
italianissime et qui a placé le trône éternel de

Pierre plus loin du trône branlant du roi Hun-
bert que ne le fit Pie IX ?

Comment pourrait-t-on à la fois rester ébloui
devant le pape qui a jeté l'Eglise à toute vapeur
dans les voies nouvelles entre la haie du socia-
lisme et le fossé de la démocratie et qui, au soir
de sa vie, arrête brusquement sa machine sans
rien briser et remet tout le train sur la route que
suivirent les grands prédécesseurs, les Pères.

Le pape, penché sur les bords d'une tombe,
dont les planches semblent plus disposées à se
rapprocher que les lèvres de la plaie opérée,
reçoit-il une lumière plus nette à mesure qu'il
approche du but où tend toute course humaine ?
Dieu garde-t-il res rayons inconnus pour inon-
der l'âme de son représentant à l'heure même Oà
cette âme vacille à la tombée de la grande nuit?
On ne le sait. Mais Léon XIII accomplit en ce m0o
ment les trois plus grands actes * de son règne,
ceux qui peuvent arrêter et bouleverser le juge•
ment de l'histoire.

Il a condamné l'américanisme.
Il a sauvé la femme chrétienne, en son éduca-

tion.

Il va frapper les abbés démocrates, et 'on
assure que la lettre lancée contre eux est écrite
depuis cinq ans, depuis le jour où la Belgique fit
d'un bois recourbé le berceau de cette révolte
discrète.

Pour voir l'éclat que ces trois actes lancPut
dans l'espace de l'idée comme trois lignes lumi-
neuses allant du ciel à la terre pour décomposer
ce prisme en forme d'arc-en-ciel, il faudrait l'
somptuosité de poésie d'un Joseph de Maistre ou
la sûreté de regard d'un Bonald. Il faudrait
reconnaître et avouer qu'en cela paraît moins"l
grandeur d'un homme, la puissance d'une intel'
ligence que la divinité de la religion dont il est
le ministre. Il faudrait montrer qu'au-dess"s
d'un pape, il y a le Pape, qu'à côté de la faiblesse
humaine se tient la Force, comme l'ange à l'EP®e
se tint à côté du soldat vaincu.

Et pour conclure, il faudrait avouer que le
plus étonnant miracle des temps modernes est
peut être cette évolution d'un homme qui, aprèS
avoir été le chauffeur, celui qui menace da brûý
ler la chaudière, à force de combustibles n"'
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r1eaulx, devient le mécanicien, celui qui sait
régler la marche et en assurer la majesté. Tout,
au reste, dans l'histoire de l'Rglse, tend à la
connaissance d'une force supérieure, restaurant
la failpiesse des hommes. J'ai lu, ces temps der-

tiri un savant et précis ouvrage où se cache
sous le joli pseudonyme de Julins Memor, l'érn-
diion d'un très docte prélat français, Mgr
Gtiliii. L'auteur parcourt l'histoire diplom-
tiqul des Conclaves et nous montre les eld[r.s dos
Empires, les comnbinaisonms des ambassadeurs, la
vIlnté( des Rois se brisant toujours contre un de
ces inîidents que les sots appellent les effets du
liasarl. C'est ainsi que le droit de Veto exercé

par les monarchies catholiques tourna sans cesse
sa daugoreuse pointe contre ceux qui crurent le
umanier habilement.

.Alais ce sont là de graves et hautains sujets.
Il sufflit, ici, de montrer, en un curieux parallèle,
les catholiques de France et ceux d'Amérique
devait l'autorité du Pontife. Ici, la soumission
sans phrases, la grande tradition chrétienne des-
entlue du G·olgotiha jusqu'à nous par le mnonu-

inenîtal escalier où se tiennent debout pourl'éter-
nité les saints (le notre Eglise nationale. Là-bas,
(le l'autre (ôté des océans, des révoltes sourdes,
de, combiunisons, des retards, des sous-entendus,
un catholicisme d'exportation sans solidité, (lù la
soumaission est mêlée de schisme comme dans les
étoles le coton se mêle à la soie.

En France. c'est Mgr Sueur, notre élève de
l'Ecole qui fit les grands sonmis ; c'est Mgr
Suenr qui transmet au pape la lettre de Sour
Marie dtu Sceré-Coeur, la condamnée d'hier. Et
cet ate de soumission honore l'archevêque d'Avi-
gnon. grandit la petite religieuse.

Cest aussi un évéque que l'on appelle avancé,
sans doute paree que son esprit marche avec tes
p)lus. noble, qui écrit cette semaine aux religieu-
ses de sou diocèses :

-" Vous éprouverez un vif sentiment de gra.
titude pour cette autoiité souveraine (le pape)....
Pour vous, l'idéal de l'éducation consiste à déga-
ger la Française chrétienne. Et vous n'avez pas
à atteudre les leçons d'aventureux novateurs
pour connaitre cet idéal.... Si les certificats d'étu-
des, les brevêts sont désirés par les familles,

préparez à ces certificats, à ces brevêts, mais ne
sacrifiez pas la formation morale à cette prépa.
ration."

Demain, les démocrates chrétiens frappés à
leur tour s'effaceront eux-mêmes de l'histoire et
ce trait sera le plus beau de leur courte exis-
tenice.

En Àmérique, c'est autre chose. Le Ca/holic
Cilien, journal (les évêques, mécontent de la
condamnation de l'u eck"r, écrit froidement :

Les règlements de l'Eglise en ce pays devraient
mettre un frein au trop fréquent recours à
Rome."

Le même journal conseille avec ironie à l'au-
torité romaine de fonder un corps de mission-
naires pour la conversion de l'Italie, d'après le
plan indiqué par le Père HI-bcker pour la conver-
sion de l'Amérique.

Que penser surtout du cardinal Gibbons, qui

retarde la publication de la lettre du pape, ci
espoir secret que Léon XIII mourra sans avoir le
tempe d'insister ? Le Catiholic Citizen avoue

puérilement cette combinaison et ajoute : " Le
Vatican lui doit des excuses ! " Lui, c'est le car-
dinal Gibbons, ce porporato qui nous jette dans
le repentir de nos hàtives admirations et qui se
venge des sympathies françaises en s'essayant à
jouer au conclave prochain le rôle d'ami de
Guillaume II et le rôle plus diflicile d'émancipa-
teur sans l'énergie de Luther, sans le génie clair
de Lamenais.

La catholique Amérique annonçait qu'elle al-
lait succéder à la France dans le poste de pro-
tectrice de la Foi ! Au premier choc le masque
s'est décroché et la fille nouvelle de l'Eglise qui
devait remplacer la fille ainée, n'est plus, aux
yeux du monde, que la fille bâtarde du Libéra-
lisme, mensonge de Liberté !

.TEAN DE EONNEFON.

C'EST BIEN MEllTE

La faveur dont jouit le BAUME RHUMAIL
auprès de tous les malades atteints de rhume,
toux, grippe, bronchite, est due à sa gran:Ie ra-
pidité d'action et à son insurpassable effica-
cité. 56
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MUSIQUE SACREE
Paris, dont la fonction est de consacrer les

gloires nationales ou étrangères, a donné ses ap-
plaudissements à un jeune maître italien, déjà
célèbre en son pays, et qui, dans un autre genre,
apparaît comme le rival de l'illustrissino Mas-
cagni, l'auteur de la Cavalleria rusticana et de
l'Iris, que viennent d'acclamer toutes les gran-
des villes de la péninsule.

L'Italie travaille à reconquérir, sinon la pri-
mauté dans l'art musical, du moins la place émi-
nente qui lui fut dévolue au tamps des Marcello,
des Palestrina, des Rossini, Donizetti, Bellini, et,
tout dernièrement encore, avec Verdi. Le goût
de la musique italienne avait dépéri, sous l'em-
pire du triomphant wagnérisme. Les compa-
triotes de Cimarosa s'efforcent de le ressusciter ;
ils ont abandenné les mélodies trop faciles, les
harmonies trop sommaires, et répudié l'héritage
des aimable3, mais trop paresseux imitateurs des
grands faiseurs de cavatines. Ils reviennent aux
sources de l'inspiration sérieuse ; ils s'appro-
prient les procédés savants des bénédictins de la
musique, et ils tâchent de concilier, avec toute
la science du contre-point et de la fugue, leur
grâce et leur passion natives.

Le vîeux Verdi leur avait montré la route. Le
chantre de la Traviata et de Rigoletto avait, sur
le tard, renouvelé sa méthode emprunté à ses
rivaux anciens et modernes leurs moyens d'ex-
pression, d'inetrumentation de rythme et de
modulatious, pour nous apporter Otello et Fal.

staf.
Les jeunes, qui n'avaient rien à oublier, ont

suivi le " patron." Mascagni, organis'e de vil-
lage, s'est élevé aux nues avec ses compositions
dramatiques. L'abbé Perosi, presque un adoles-
cent., monte encore plus haut dans l'opinion de
ses compatriotes, avec ses compositi>ns religieu-
ses. Il a entrepris, en combinant toutes les res-
sources offertes par Bach, Hændel, Palestrina,
Beethoven, Wagner, de rendre à la musique sa-
crée italienne son antique dignité.

Nous connaissons de lui une ouvre, la R/sur-
rection du Christ, et nous pensons qu'il ne nous
a pas présenté la moins digne.

Admirons d'abord la magnifique récompense
que l'enthousiaste Italie accorde aux premiers
efforts des arti: tes consciencieux, nés pour la
faire honneur. Dès son premier essai, Mascagni
a trouvé e- son pays des bravos si bruyants
qu'ils ont été entendus par le monde entier et

que sa Cavalleria rusticana a fait d'emblée là
tour du globe. A l'âge de ving-six, l'abbé Perosi
a été consacré "génie ". Sur la seule renommée

qu'il aviit déjà composé, en sa précoce enfance,
nombre de messes, de motets, d'oratorios, bien tra-
vaillés, il a été appelé, de la direction de la che

pelle de Saint-Marc à Venise, à celle du Vaticin.
Non seulement les basiliques, mais les théâtres
se disputent l'honneur d'exécuter solennellement
ses ouvres. Déjà sa figure de modeste et gentil
séminariste orne les cartes postales illustrées
bientôt on le verra sur toutes les bottes d'allu-
mettes, où elle prendra la place d'Adelina Patti.
C'est de la gloire, cela.

La semaine sainte apporte une recrudescence a
l'illustration naissante. La musique sacrée de
l'abbé P'irosi fait pâmer à Rome toutes les miss
protestantes de l'Angleterre et de l'Amériq.le

Elles n'y comprennent pas grand'chose ; mais
elles savourent, parce que le nom est inscrit e
gros caractères sur les affiches, parce que la figu-
re de 'abalino est jolie, et parce qu'on leur al

dit que c'était de la musique savante. Sous le

couvert de cette épithète, les snobbswomen 8ont
capables d'affronter tous les supplices de l'e1-

nui.
Nous ne voulions pas dire que la musique de

l'abbé Perosi soit " intrinséquemment " ennn'Y

euse. Bien loin de là : elle est fort intéressante

pour qui est capable d'en au ilyser les réminis'

cences, les procédés, les tendances. Mai i1 s
passera encore quel(ue temps avant que cet
térêt soit ae.essible aux admiratrices de Gostal-

doni ou de Tosti. Pascal, Bossuet, Mallebranche

ne m'ennuient pas ; ils feraient bâiller les j0lo
petites milliardaires de New-York ou de Chicag0'

qui préfèrent de beaucoup les comédies de

Feydeau ou Lavedan.

Ces admirations hâtives, ce tapage de Célé

brité, cette invasion de la mode dans le dolain'

de l'art, surtout sacré, c'est la plaie de nOtr-
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epoque, celle qui menace de détruire en l'ouf,
de tuer dans le germe les promesses du talent.

L'abbé Perosi avait choisi le bon lot. Il s'était
confiné dans la musique religieuse, c'est-à-dire
e61 cette partie réserv,-e où l'inspiraiion se donne
libre essor, où le génie n'est retenu à terre par
aulcune gêne matérielle, où il s'envole sans en-
ttave vers le ciel, vers cet au-delà d'où il a
reçu l'étincelle de chal ur et de lumière. Il
I'est pas de sujet plus musical que celni des
aints mystères, puisque la musique est le moins

1 atériel des arts; pas de forme plus propice à
l'expression et aux amples développements des
dées pures, des passions primordiales et intimes,

des élans désintéressés vers l'idéal.
Le compositeur religieux n'a pas le souci des

Profits de son art, ni du tumulte des applaudis-
semrents, ni de l'effet scénique. Il n'est pas lié
at1x nécessités et aux cons enances ; il n'est pas
attaché à la variété des tableaux, à la brusque
evolution des péripéties, à la platitude des dé-
1onements. Comme le symphoniste, il manie
avec une souveraine indépendance la matière
rUsicale, infiniment riche ; il est roi dans l'em-
Pire des sons. Il n'a pas à compter avec le goût
9I le caprice du public.

Je crains bien que les succès prématurés du
jeune abbé l'obligent à trahir le noble idéil qu'il
'était proposé.

Déjà, dans sa Résurrection du Christ, on re-
14arque un évident défaut d'ordonnance, qui est
dÛ aux soins de l'effet presque théâtral. Il y a
echerche du contraste entre la première partie,

celle de la mort, et celle de la résurrection- mme.
La Résurrection manque d'ampleur. Le Christ
Y apparaît à peine, dissimulé derrière les saintes
feUmes, qui ont le premier rôle. Où sont les
disciples d'Emmaüs ? Où est le sublime dialogue
avec le saint incrédule ? Où est l'éclat de ce di-

aU précepte: " Bienheureux ceux qui croiront
et qui n'auront pas vu ? " Tous ces sujets d'in.
tille philosophie, de profonde émotion ont dis-
Paru devant la nécessité de faire des airs de
femnes, des chours d'hommes et d'anges. Le
t4aître a consenti, en un si haut sujet, des sacri-
frees impies aux convenances de l'effet.

Puis, il y a de la préciosité scénique dans la
marche de la Vierge vers le tombeau, dans son
dialogue avec celui qu'elle prend pour le jardi-
nier, et jusque dans ce cri : Rab6ôni, qui solli-
cite l'applaudissement.

Ce n'est pas encore là tout à fait de la musi-
que sacree.

Je crois bien qu'avec tant d'exhibitions dans
les théâtres, tant de rappels, tant de bouquetF,
tant de louanges, tant de réclames sur les murs
et dans les journaux, tant de vignettes sur les
cartes-postales, un jeune maître, non encore
pourvu d'originalité, mais muni de bonnes étu-
des et d'excellentes intentions, s'écarte chaque

jour davantage du but sublime qu'il s'était assi-
gne.

La musique religieuse n'est pas encore rétablie
par lui en son antique dignité.

Il y pourrait contribuer, s'il disait adieu à ses
faciles et mondains triomphes, et s'il mûrissait
son génie dans la retraite.

Qu'il pardonne à un sincère adorateur et ami
ce sermon de semaine sainte.

HENRI DES HouX.

Contre IIes Jesuites
POUR LA NATION

La.transformation mentale d'un peuple est la
préface nécessaire des grands changements so-
ciaux. Jamais la Révolution politique et sociale
de 1789 n'aurait éelaté dans la période philoso-
phique de l'Encyclopédie : Diderot ouvre la voie
à Danton.

Dans les premiers temps de la troisième Ré.
publique, Gambetta se réclamait ouvertement de
la philosophie positive. "Votre philosophie, la
nôtre," disait-il à Littré dans le banqueit où l'on
célébrait l'affiliation du célèbre disciple d'Au
guste Comte à la loge de Clémente Amiti, per-
mettrait de dégager la politique républicaine.
Jules Ferry aussi se faisait maçon à la même
heure et ne cachait pas que loin d'être un catho-
lique d'Etat, il désirait que la France se ralliât
en tant que nation au rationalisme, à la philoso-
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phie naturelle, à la libre-pensée posilive.
Si la pensée des deux hommes d'Etat n'avait

pas été dénaturéa par les arrivistes qui ont pré.
tendu recueillir leur succession, jamais l'antisé.
mitiste n'aurait fleuri sous Méline et démontré,
par le long martyre de 1)reyfus, que l'intérét de
la catholicité reste un Moloch auquel les Jésui-
tes peuvent inément sacriller les droits et la
vie des h'retiques.

L'hérétiqe, dlit lpossuet, est ce''lui qui pense

pour lui-même. Or tout vrai républicain doit

penser pour lui-méme et par conséque:nt devient
hérétique, au regard (le l'intolérance cléricale.
La France républicaine, suivant le docteur de
Rome, n'a pas le droit de garder les institutions
qui déplaisent à l'Eglise. iIugues Le Roux, jadis
famnilier de l'Elysée, Félix ré'nant, vous le dit
clairement " Regfardez inaintenant, dit.il, par
qui a été patronnée la loi du divorce, qui s'est
élevé contre elle. Il nous faudra conc'lure que,
comme la loi de la neutralité et de la laïcisation
le l'hôpital, elle a été surtout en pays catholique.

Cela lit son succès. Cela pourrait causer sa dé-
c hé aice."

Cela est sûr, si le dreyfusisme était terrassé la
réaction cléricale enivrant le pays <le mensonge
et de faux abrogerait le divorce, comme le tirent
en 1818, profitant de Waterloo, les chauvins de
l'armée de Coblentz.

L'opinion politique n'est solide que si elle se
double d'une conviction morale.

Les députés pangermanistes autrichiens, pour

préparer leur action politique, conmnencent par
se convertir (lu papisme au protestantisme, ils
savent par expérience que si l'on ne change pas
la mentalité religiense on ne f9inde rien ne déci-
sif'. Et loosque l'Empereur d'Allemagne veut
combattre ellicaceinent le désarmement il fait
précher par son délégué olli:iel, le professeur
St rongel, que " le ctris/iaunlne et l'Eglise consz-
dèrent la guerr comnie nécessaire, qu'elle est la
Propagat/rice (le la civilisation et qu'elle fait flen-
rir nue branche importante de l'industrie ; que
la théorie qui condanue la guerre à cause des
existences fauchées ou brisées est par trop indi-
vidualiste et que l'idiotie le la paix universelle
(Friedeusdusale) doit être énergiquement con-
b'attue.'

C'est pourquoi Lemaître et Coppée. suivant le
mot d'ordre de l'empereur Guillanme ; comme
les chrétiens impérialistes allemands ils défen.
dent la sainteté de la guerre. Ils sont d'accord
avec Brunièctére. Ils savent où est le pilier de
la République, ils s'acharnent contre la franc.
maçonnerie: c'est que la mentalité philosophi.
que assure des citoyens franchement répubtli.
cains et que la mentalité théologique prépare
les sujets des papes et les Césars, les hommes à
toute servitude.

Gu'rav HruuBA .

L'EDUCATION DES FEMMES
Le Vatican vient enfin de rendre sa décision

dans une question qui avait vivement arité le
publie religieux, notamment en France et en
Italie. Nous voulons parler de ce fameux pro-
jet d'école normale po·Ir les institutrices congré.

ganistes, dont uue religieuse française, Mme Ma.
rie du Sacré-Cour, avait pris l'initiative

Le prjet était appuyé par un livre où Mine
Marie du Sacré-Counr démoutrait par des preu-
Ves irréfragables l'insuffisance de l'enseiguemet
congréganiste dans les Instituts de jeunes filles
et l'urgente nécessité d'y remédier. Cette ini-
tiative avait rencontré l'approbation de la por-
tion la plus contingente et la plus progressive
du elergé et (les catholiques frauçais, audis que
l'élément rétrogade on tardigrade la combattait
avec achainement. Léon XIII, au début, encou.
rageait lui aussi vivement ce projet. Il est iii
co nitestable qu'il l'avait accueilli avec sympathie
et qu'il s'était montré satisfait d'un rapport que
lui avait transmis l'arolhevéque l'Avignon et fiui
défendait <haleureusemint les idées de ine
Marie du Sacré-Cour. Il avait même été qnes.
tion de conier ana entholiqne gou v'ernemeut de
Fribourg, en Sui s', la tache <le réaliser ce pro-
jet d'Ecole normale congréganiste et des pour
parlers avaient déjà été eng4gés dans ce but.
Ou a été d'autant plus surpris de la décision que
vient de rendre la Congrégation dus évêques et
réguliers. Cette décision écarte le projet de
Mme Marie du Sacré-Cour, déclare soi livre
digne de blâme, et en ce qui regarde le relève'



)lent de l'enseignement congréganiste, ajoute
qu'il n'y a aucune mesure générale à prendre ;
que les évêques prendront les mesures particu-
lières qu'ilb estimeront nécessaires. Cette déci-
aion constitue donc une fin de non recevoir com-
Plète opposée aux réformes d Mme Marie du
Bacré-Cœur. Et cependant, beaucoup de bons
esprits en France et ailleurs estiment ces réfor-
lues utiles ou nécessaires. Leur urgence était
démnontrée, dans le livre de Mme Marie du Sa-
ré-Coeur, par des arguments difficiles à réfuter.

La Congrégation des évéques et réguliers s'est
0outrée d'un autre avis et beaucoup le regrette-

roIt.

On peut parier à coup sûr qu'il y a quelques
ois, quand Léon XIII, en pleine possession de

fes forces, se trouvait moins accessible à certai-
aies influences, les choses auraient pris une autre
tournure. L'élément routinier qui domine encore
dans certaines congrégations et qui a en aversion
tout ce qui ressemble à une réforme et à un pro-
grès, n'aurait pas remporté une aussi facile vic-
toire. Malheureusement l'état précaire de Léon
XIII l'empêche de tenir d'ure main aussi ferme
qUe jadis les rênes du gouvernement ecclésiasti-
que et d'imposer ses idées personnelles. C'est la
réPétition de la condamnation adoucie de l'amé-
riicanisme et des ordinations anglicanes. On
Soulève la question, on appuie et encourage le
14Ouvement et en fin de compte, tout se ter-
'niue à la surprise générale par une co.tdamna-
tio

CATHOLIQUE.

L'INCIDENT DE JOLIETTE
(Suite)

Q. "M'avez-vous dit que le frère Lacasse
était un homme excessivement prudent ?
X'avez-vous dit cela ?

. " Il était prudent, mais si-
Q. " M'avez vous dit cela, oui ou non ?
L " Je vous l'ai dit, je n'étais point sous ser-

eut, je n'étais pas obligé de dire la vérité.
Q. " Vous m'avez dit cela bien librement, je

4e Vous ai pas forcé à me dire ces.choses-là ?

R. "Je sais bien que vous ne m'avez pas
forcé.

Q "Est-ce que vous ne m'avez pas dit dans
le temps qu'il n'y avait pas d'imprudence ?

R. " Oui.

.Q. "Vous in'avez dit qu'il n'y avait pas
d'imprudence ?

R. " Oui."
Evidemment, les dires de ce jeune homme ne

peuvent avoir tout le poids qu'ils mériteraient
autrement.

Cependant, il est un témoin bien important
dans la cause, puisqu'il est le seul survivant de
ceux qui ont pris pait à cet événement tragique.

Mais reprenons la relation des faits :
Aussitôt la brouette et les arbres mis dans la

chaloupe, M L-icasse, Jos. Ouimet et le jeune
Courtemanche y montèrent, et elle s'éloigna de
terre pour retourner à la ville avec sa légère
charge. Comment fût-elle alors condute, nous
ne le savons guère. Ouimet s'en exprime ainsi
en quelques mots :

" Quand nous avons été rendus près de l'île
le courant à fait chavirer la chaloupe et le vent
aussi. M. Lacasse, se trouvant excité, s'est jeté
à l'eau au bout de la chaloupe. Ensuite, voyant
qu'on descendait pas mal, on a jeté la brouette
et les sapins à l'eau. Ensuite, on arrivait pro-
che de la digue ; voyant qu'on n'était plus capa-
ble de venir à terre, il nous dit : " Faites votre
acte de contrition," et on s'est laissé descendre."

La demande ne lui en fait guère dire plus,
mais la défense a réussi à obtenir quelques au-
tres détails que voici : Il est évident que par
l'expression " chavirer," il n'a pas voulu dire que
la chaloupe avait versée, car plus loin il dit
qu'elle a viré, voulant dire sans doute qu'elle
avait changé de bout, et d'ailleurs cela est d'ac-
cord avec le reste de sa version de l'accident. Il
prétend que la brouette dont les manchons seuls
dépassaient les côtés de la chaloupe, était dans
un des " bouts " de cette même chaloupe, taudis
que les autres téinoins assurent qu'elle avait été
placée entre les deux sièges du milieu, c'est-à-
dire, les arbres debout. non dans la brouette,
d'un côté du siège du milieu, et lr brouette vide
de l'autre. Lui, Ouiniet, était à un bout, mais
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ne nous dit pas lequel. La chaloupe était au
milieu de la rivière quand elle a reviré de bord,
il ventait peu, du sud ouest, et de manière à fa-
voriser la, traversée, l'eau n'était pas agitée, la
ch-loupe ne balançait point sous la double ac-
tion de l'un et de l'autre, elle ne plongeait pas
non plus, il y avait un courant ordinaire. La
traverse se faisait au bout de " l'ile au Mouton,"
à l'endroit choisi par tout le monde pour cela-
une traversée d'uue couple d'arpents au plus,
faite en quelques minutes à 300 pieds de la di-
gue.

Rendus à un arpent à peu près de la digue,
tout près de 1 île au Mouton, à la pointe, s'étant

aperçu que la chaloupe commençait à dériver,
feu M. Lacasse se jeta à l'eau par 1 avant pour
arrêter la marche d- l'embarcation, le jeune Cour.
temanche s'emparant des rames, mais n'attei-
gnant pas food, M. Lacasse remonta tout aussi-

tôt et dit à ses compagnons qu'il allait jeter les
arbres à l'eau, ce qu'il fit, et la brouette aussi.

Il essaya alors de faire remonter le courant à
l'embarcation, mais en vain, dit Ouimet, car il

était trop excité et les rames ne prenaient pas
l'eau ou sortaient des talets. Ensuite, à trois
perches de l'écluse, après leur avoir dit de taire

leur acte de contrition, une seconde fois, M. Li-
casse s'est élancé à l'eau.

Ouimet ne nous en dit pas davantage.
M. Chauvin, père, qui était sur l'île en même

temps que M. Lacasse et ses élèves, et qui a vu
les plants qu'on avait arrachés, nous donne la
grosseur de ces petits pins-cyprès ; ils avaient,
dit-il, de 1 à 1 pouce le diamètre avec une ra-
cine de 7 à 8 pouces aussi de diamètre, leur

poids pouvait être d'une quinziine de livres. Il
a vu la chaloupe à l'endroit ordinaire pour atté-

rir.
Le frère Poupart était aussi sur le bord de la

digue attendant, pour traverser lui aussi à l'île
St. Jean, et vit la chaloupi contenant M. La-
casse qui conduisait, et deux compagnors, quit-
ter l'endroit en question et venir en suivant la
voie ordinaire. Vers le milieu de la rivière, à
mi-chemin, entre la digue et la traversée aux
chaloupes, M. Lacasse se jeta à l'eau et essaya
de retenir la chaloupe; ne réussissant point, il se
perMbarqua, et a continué à ramer, mais les ra-

mes s'arrachaient des talets-il ramait ainsidans
la bonne direction et le peu de vent qu'il faisait
venait du sud ouest, par conséquent propre à le
pousser vers terre. Les pins avaient de 4 à
pieds de haut et ne pouvaient donner aucune
prise au peu de vent qui soufflait dans le InO'
ment.

Comme l'on voit, ce témoin corrobore en par-
tie Ouimet, mais, comme lui, il cesse, pour Une

raison ou une autre, de nous éclairer sur ce qUi
est survenu immédiatement avant le passage do
l'embarcation par dessus la digue. Aucun®
question ne lui est posée, soit d'un côté soit de
l'autre, sur le sujet.

Diverses personnes ont été témoins de ce que

l'on pourrait appeler le second acte de ce draUi0 .

M. Ephrem Chapleau :yant entendu du bruit ,

sortit de l'office seigneurial où il se tenait ordi'

nairement pour ses affaires, et vit M. Lacasse de'
bout marchant dans la rivière au bas de la di'

gue, près du bout de l'ile St. Jet n, il courut

chercher sa chaloupe, afin d'aller lui porter 00'

cours, mais à son retour il avait disparu dans leS

flots.
Bernardin, père, voyant courir du munde, 00

dirige en tout hâte lui aussi vers le rivage. rfon

à coup, il aperçoit M. Lacasse qui arrivait a
arpent du rivage, culbutant dans les caillO''

quand il fut arrivé à une place un peu plan'he'

il s'est trouvé sorti de l'eau et lui a fait signe
-comme s'il voulait implorer de l'aide. Il croit

qu'il l'a reconnu. Bernardin lul fit comprendre

que c'était impossible et qu'il ne voyait rie.

pour aller à son secours. Puis M. Lacasse too

ba de nouveau dans les cailloux; il lui cria,
" tiens bon ! tiens bon ! " Le jeune Courteraan'

che pouvait être à trente pieds de M. Lacase

Ils ont disparu à peu près les deux ensemble-

Ils n'étaient pas dans le milieu du courant

mais vis-à.vis " l'île au Mouton !" ce qui le por
à croire qu'ils avaient sauté à l'autre bout de

cluse, à l'eau morte. C'est aussi ce qu'a re019

qué Chapleau. as
Louis Bernardin les vit en bas de la digne, .

pied de l-île St. Jean où l'eau les avait déj

entraînés.
Comment Ouimet a-t-il été sauvé, a-t-il écha

pé à la rMort ? où a-t-il passé par dessUs
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gue et de quelle manière ? il no nous le dit
point, et personne autre non plus.

Une trentaine de jours après l'accident, les
cadavres des deux pers- nnes qui avaient été les
Vitimes turent retrouvés, et les intimés payè-

rent les frais des recherches qui furent faites à
cet effet.

Un deuil qui se comprend facilement pesa,
Pendant quelque temps, sur la meilleure partie
de la population de la ville de Terrebonne, et la
Plupart des habitants de l'endroit furent grande-
tnent chagrinés par ce déplorable accident attri-
bué de toutes pairts, surtout par les gens à ce
Connaissants et dépourvus de préjugés, à des
causes inexplicablus. Seuls, quelques hommes
Vinrent dire à l'enquête devant le juge de pre-
Mnière instance que la traverse suivie par M. La-
easse était dangereuse et qu'il avait agi avec une
grande imprudence en l'operant. A première
Vue, ils semblent avoir été pénétrés de la croyan-
ce que M. Laca>se était absolument incapable de
conduire une embarcation quelconque sur l'eau.
Opinion qui est fausse et entièrement détruite
p>ar les témoins qui prouvent les connaissances
de M. Lacasse sur la manière de conduire une
embarcation en général sur l'eau et sur la rivière
de Terrel onne en particulier. Pour ces indivi-
dus, pour eux mé nes, aucun danger, aucune
crainte légitime à avoir, car leur connaissance
de la rivière et de sa navigati-n les mettrait à
l'abri de tout accident, mais il en est autrement
de M. Lacasse. L'endroit était plein de dangers
Pour M. Lacasse, mais d'aucuns pour eux.

Leurs témoignages, remplis d'exagérations,
d'inexactitudes, d'improbabilités et de contradic-
tions,-pour ne dire rien de pl s-es persoun,. ,
au eombre de sept seulement, sont contredites
par vingt-un des citoyens les plus en vue de la
Ville de Terrebonne, tous gens d'expérience et
de position, nés à Terrebonne où y vivant de-
Puis fort longtemps, et cela sur tous les points

Où il s'agit de danger quant à la traverse en
question et de l'imprudence dans la circon-
stance.

(Suit l'analyse de cette preuve de l'appelant.)

Et c'est sur des témoignages de cette espèce,

contredits sur tous les points, que l'on demande
à une cour de justice de condamder les intimé?
Si cette preuve est mise de côté, que reste-il de
l'imprudence et de la négligence qu'on leur re-
pioche. Absolument rien. Il faudra donc re-
tomber sur des inférences réprouvées de tous les
côtés, et que rien dans la cause, d'après moi du
moins, ne saurait autoriser ou justifier.

Maintenant quel est le droit qui régit la
question ici ?

Notre code (article 1058) dit qne : " Toute
personne capable de discerner le bien du mal,
est responsable du dommage causé par sa faute
à autrui, solt par son fait, soit par imprudence,
négligence ou inhabileté."

Ce texte est clair, mais est il donc tellement
impérieux qu'il faille trouver coupable "d'im-

prudence, négligence ou inhabileté " quand mé.
me, celui ou ceux qui ne peuvent expliquer
comment un évènement, quelque désastreux et
pénible qu'il soit, est arrivé ?

Mais donner cette interprétation draconienne
serait aller, il me semble, bien au-delà de ce que
le législateur a voulu dire, ce serait ignorer le
fait que nos sens bornés ne peuvent a-trcevoir
du tout très souvent une foule de causes qui
produisent des effets que nous voyons bien
pourtant, mais qui demeurent inexplicables.

Je ne ni pas, en général, les autorités citées, et
sur lesquelles on s'appuie pour faire condamner
les intimés. Non, elles sont élémentaires pour
ainsi dire, et se résument dans ces quelques
mots: "la personne recherchée a-t.elle agi en
bon père de famille, oui ou non ? " Ici, à la lu-
mière de la preuve faite 4aus la cause, des deux
côtés, les intimés ont-ils été tellement " impru-
dents, négligents ou inhabiles" qu'ils doivent
encourir une condamnation en dommages-inté-
réts ? Voilà la question à résoudre. Parce qu'ils
étaient en charge du jeune homme placé sous
leurs soins, et qui a trouvé la mort dans les

eaux de l'Ottawa, en même temps que le coura-
geux et dévoué frère qui le conduisait, malgré
les effoits surhumains qu'il a pu faire pour évi.
ter la catastrophe, du moment qu'elle s'est
présentée à ses yeux comme inévitable en
quelque sorte, les intimés doivent-ils, dis-je,
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être tenus respoiisalles de la mort du jeune
homme et être punis en conséquence ? En un
mot, ont-ils manqué en quelque manière que ce

soit i la prudence ordinaire du bon père de fa-
in lle ?

Est-ce de leur faute si l'accidit est arrivé et
que le joune Cyurt-mance y a pi-du la vie ?

Je réponds à celle question négativement.
La preuve nous demîîontre ce qui suit, nous

l'avons vu ci h it : Que le je une Couremanche

est allé avec ses compagnons, sous la surveil-

lance de M. Lavasse, à 1lle St. Jean volontaire-
ment, et polr une lin légitime; que l'embarca-
tion qui les portait dans la circonstance, était

grande, forte et niunio de bonnes raines neuves;
que la charge qu'on y a mise d'une brouette et
de quatre petits plants de pins, pesant cin tout

uIe centaine de livres tout au plus, n'était

qu'une charge insignifiante pour une telle cha-
loupe, laquelle pouvait contenir 8 ou 9 hommes

sanus se gner ; qu'il nie ventiit presque pas atu

monmnl de la catastrophe, et que ce léger vent,

s'il eut pu prendre dlaits les têtes de ces petits

pi ns, ainmîsi que l'ont erronément prétendu ou

suppose plusieurs témoins, l'ellet en aurait été
de conduire la chaloupe vers terre e t non sur la
digue ; que dans l'endroit choisi par M. Lacasse
pour passer à l'ile St. Jean, est la traverse que

prennent tous ceux qui la fréquentent, soit par

aliaire soit par amusenient, et qu'ils conpren-
nent grad noibrc de gels de tout àge, des
deux sexes ; les pères de flanille y laissent aller
volontiers l"urs jeunes enflants, sans crainte
d'aucun accident ; que l'endroit est considéré
comme n'offrant, au'-mmî espèce de danger que ce
fût dans les eaux haut 's du printemps ou les
eaux basses (le l'été; que janais il n'est arrivé
d'accident là.

{A s:dvre.)

AD)OPTE%.-LE
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